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  ESQUISSE BIOGRAPHIQUE


  


  


  Joseph-Antoine Durbec (1899-1987)


  


  


  


  Joseph-Antoine Durbec, né à Biot le 30 mars 1899, décéda le 18 octobre 1987 dans sa villa « Cantogrilhet » sur le chemin de l’Ibac qui surplombe la vallée de la Brague avec la vue de la mer dans le lointain. Il présida de 1965 à 1972 la Société scientifique et littéraire de Cannes et en particulier l’année de son Centenaire qu’il célébra par une plaquette publiée dans nos Annales en 1969.


  Distingué par l’attribution des Palmes académiques (1937), de la croix d’officier de l’Instruction publique (1956), de la médaille de vermeil du Travail (1958), il fut fait chevalier de l’Ordre des Arts et Lettres le 1er janvier 1971 sur la proposition de l’académicien André Chamson. Il devint vice-président de la Fédération Historique de Provence, administrateur de la Société du musée d’Art et d’Histoire de Grasse, membre de la Société Fragonard, correspondant de l’Académie Nissarde (Nice) et participa activement à plusieurs sociétés savantes et commissions culturelles. Sa contribution par photographies, dessins et notices explicatives à l’Inventaire général des monuments et richesses artistiques de France pour Biot, Villeneuve-Loubet, Mougins et Vallauris, lui valut les compliments du directeur régional des affaires culturelles en ces termes : « Le plan adopté par M. Durbec pour les 344 notices de Biot doit servir de modèle à nos études. »


  


  Le premier article qu’il publia en 1920 fut relatif à « Frédéric Mistral » où transparaissent ses talents littéraires et qu’il compléta par une conférence sur le poète et le savant, donnée à Cannes en 19781.


  Il avait commencé sa carrière comme employé à la sous- préfecture de Grasse (1916-1918) ; devançant l’appel au service militaire, il fut chargé de l’instruction des recrues au château de Nice où il tira le canon pour célébrer l’Armistice du 11 novembre 1918, selon ses émouvantes lettres à sa fiancée : « Celles qui portaient le deuil étaient restées chez elles ; […] parfois, à la fenêtre une jeune fille de noir vêtue, voulait nous cacher ses larmes par un petit signe d’amitié, geste de la jeunesse meurtrie par le drame de la guerre vers ceux qui, par-delà les tombeaux, allaient construire son avenir2. » En raison de son efficacité à organiser le service des sports dans son unité et de son succès aux épreuves prescrites, le président du Conseil Georges Clemenceau lui décerna le premier diplôme de moniteur militaire d’Éducation physique.


  Affecté à Berlin en qualité d’archiviste à la Commission Interalliée du général Noblet, il y resta jusqu’en 1926, année où il entra à la Chambre de commerce de Paris. Là, ses qualités remarquées et sa capacité à répertorier et classer les documents, le firent accéder rapidement au rang de chef du service des archives qu’il ne quitta qu’en 1961 ; il y publia un historique des « Six corps de métiers des marchands de Paris3 », « La grande boucherie de Paris », « La réalisation du chemin de fer de Paris à la mer », « Le commerce de Paris à travers les âges ». Outre ses activités à la Compagnie consulaire parisienne, il resta profondément attaché à son terroir natal et sa publication en 1934 eut pour sujets « L’Antiquité et le Moyen Âge à Biot », suivie de « Cannes au Moyen Âge », « Antibes au XIVe siècle », « La Napoule du XIe au XIXe siècle », « Histoire de Mouans-Sartoux et de Valbonne », « Les villes et villages de la région de Grasse et d’Antibes »…


  Une étude exhaustive sur « Le Val de Chanan, aux confins des Alpes-Maritimes et de la Haute-Provence », fut dédiée à son épouse originaire de la Rochette, la petite capitale de ce pays si peuplé à l’époque gallo-romaine. Il y vint souvent, y arpenta à pied4 les alentours de Puget-Théniers à Briançonnet et Pierre Bodard qui fut président de l’Institut de préhistoire et d’archéologie à Nice, a relaté5 l’agrément de sa compagnie en ces lieux peu fréquentés dont il connaissait l’histoire. Il avait épousé le 21 avril 1921, Mathilde Garnier (21.09.1897-30.01.1979) d’une famille respectée d’artisans cordonniers6 obligés en montagne de transporter les cuirs à dos d’âne et de travailler manuellement sans électricité dans une échoppe de village.


  Tous ceux qui l’ont approché ont signalé qu’il émanait de Joseph-Antoine Durbec une impression de droiture par son maintien, la franchise de son regard, les aspérités de son caractère, sa démarche et une grande résistance physique ; s’il devint sourd en fin de vie, il conserva intacte sa lucidité intellectuelle. De formation autodidacte, ayant appris seul le grec, le latin, l’allemand et sachant l’italien, il devint qualifié en déchiffrement des chartes et documents du Moyen Âge. Il ne cessa tout au long de sa vie d’entreprendre des recherches historiques et s’il publia une soixantaine d’études de 1935 à 1984, d’importants travaux restent inédits7, tels « Le premier traité de paix entre la France et Alger en 1628 », « L’occupation des îles de Lérins par les Espagnols en 1635-1636 » ou « La biographie de Gabriel Boissy », promoteur du culte de la flamme au tombeau du Soldat inconnu à l’Arc de Triomphe de l’Étoile.


  Il sut allier la méticulosité du chercheur au souci de faire partager le résultat de ses trouvailles par de multiples communications à des sociétés savantes et aussi par l’organisation réussie de congrès et d’expositions. Outre l’importante réunion de la Fédération historique de Provence, tenue à Antibes en octobre 1972, il participa efficacement aux congrès de sciences historiques à l’échelle nationale (Strasbourg, Grenoble, Rouen, Alger, Lille, Toulouse, Lyon, Nice, Rennes,…) et internationale (Paris, Rome, Stockholm, Vienne, San Remo, Albenga,…). Des nombreuses expositions qu’il organisa, il convient de citer celles de Cannes et de Biot : « Les recherches historiques dans l’arrondissement de Grasse de 1868 à 1968 » à l’occasion du centenaire de notre Société, « L’histoire de Biot » afin de marquer en 1970 le Ve centenaire du repeuplement de sa commune, « La vie pendant la guerre de 1914-1918 » pour célébrer le cinquantenaire de l’Armistice du 11 novembre 1918.


  Mobilisé en 1939-1940 au 173e Groupe d’artillerie lourde, si l’occasion ne lui fut pas donnée de participer aux combats, il conserva son noble idéal de patriote au service du pays et avait entrepris de rassembler des souvenirs, élaborer des tableaux et maquettes, faire l’historique des régiments provençaux,  documentation unique léguée à notre Société qui la transmit en 1992 au Service historique de l’Armée à Vincennes.


  Ses publications concernant son village de Biot, dont la brochure de 1969, remarquable par son texte et le choix des images, résumant la série d’articles insérés dans nos Annales8, font apprécier ses recherches approfondies et confirmées par les documents découverts comme l’attachement à son lieu familial de naissance, « ce village aujourd’hui protégé, assuré de garder dans sa majestueuse simplicité, le beau visage de ce qu’il fut dans les derniers siècles de son prestigieux passé »…


  J.-A. Durbec descendait de l’une9 des cinquante familles piémontaises de la vallée d’Oneglia, qui, à l’invitation du roi René, repeuplèrent et restaurèrent le village de Biot en 1470, après l’épidémie de peste noire et le brigandage accompagnant les guerres intestines entre potentats provençaux. Ces familles représentant près de cinq cents habitants se groupèrent en une communauté dont le conseil élu traita des droits et des coutumes à sauvegarder avec les seigneurs du lieu : l’évêque de Grasse et le commandeur de l’Ordre de Saint-Jean de Jérusalem.


  Il paraît certain que l’étude des fréquentes tractations des syndics de Biot avec les chevaliers de Malte l’orienta vers la mise au net des implantations Templières et Hospitalières en Provence10. Ce fut ainsi qu’il écrivit plusieurs articles sur les commanderies des chevaliers du Temple et de Malte dans les Alpes-Maritimes, puis dans toute la région, et releva dans un volumineux dossier inédit « Les chartes des Templiers de Provence ».


  Sa tâche de pionnier fut difficile à partir de rares vestiges de monuments détruits et de documents à déchiffrer, de rétablir l’étendue des possessions des Ordres de chevalerie fondés en Terre sainte au début du XIIe siècle d’autant que leur règle édictait l’anonymat dans la prouesse des chevaliers au combat comme dans l’administration des commanderies installées dans nos provinces. Le peu qui en subsiste jouit aujourd’hui d’une telle attirance pour cette époque de Chevalerie que quantité de propriétaires parvenus s’arrogent le droit de prétendre habiter des demeures du Temple ou de l’Hôpital !11 Les quelques chevaliers qui bâtirent ces maisons ou ces « cabanes », ainsi appelées autrefois, eurent à l’origine deux rôles à remplir : abriter et secourir les pauvres, les malades, les pèlerins, et d’autre part exploiter au meilleur rendement les domaines agricoles afin d’assurer la subsistance des défenseurs de la foi dans le royaume franc de Jérusalem ou sur la Méditerranée contre les Barbaresques.


  De nos jours, il est émouvant de méditer sur le parvis orné en 1683 de la croix de Malte devant l’église Sainte-Marie-Madeleine de Biot reconstruite au XVIe siècle, ou accoudé au balcon de Sainte-Marguerite dominant le clocher de style italien et la commanderie des chevaliers de Saint-Jean à Luceram, ou encore en admirant la sobriété de la chapelle de Comps-sur-Artuby, construite par Rostaing de Comps, précepteur de l’Ordre du Temple en Provence au XIIIe siècle.


  Après l’arrestation des Templiers sur ordre du roi Philippe le Bel en 1307, les biens du Temple furent attribués par le pape aux Hospitaliers, plus connus sous le nom de chevaliers de Malte, parce qu’ils purent s’installer en 1530 dans cette île après avoir été chassés par les musulmans des Lieux saints, puis de l’île de Rhodes. À la Révolution française, par idéologie politique, l’Ordre de Malte fut proscrit et ses commanderies détruites ou mises en vente. Cet Ordre de chevalerie vieux de huit siècles continue d’exister et de pratiquer son idéal de dévouement aux malades, aux pauvres, aux blessés des guerres de par le monde.


  Un des grands mérites de J.-A. Durbec fut de découvrir pour la Provence orientale ce qui reste du passage et du séjour de ces chevaliers qui apportèrent aux populations où ils vivaient, un exemple de solidarité et de nouvelles techniques du travail de la terre pour améliorer leur sort. Il serait superflu à moins de le copier, d’écrire mieux que lui l’histoire des Templiers et Hospitaliers12 dans l’actuel département des Alpes-Maritimes.


  En terminant cette esquisse biographique je tiens à évoquer le livret dédié à sa femme qu’il chérissait, «L’alchimiste de Saint-Auban13» à qui il a réservé ses meilleures pages où l’écrivain déploie ses qualités de cœur et de bienveillance qu’il s’évertuait à discipliner dans la stricte recherche historique.


  Le nommé Jean Troin (1673-1712) né à Bargemon, entre Comps et Fayence, y vécut d’abord berger jusqu’à dix ans selon les coutumes paysannes, sans recevoir d’instruction si ce ne fut l’exemple religieux de sa mère et l’expérience de son père laboureur ; si le soir au crépuscule il rêvait en gardant les brebis, aux heures chaudes du jour il taillait le bois de noisetier pour en faire des manches d’outils.


  En 1683, il entra comme apprenti à la forge sur la place du village où par sa force physique, sa vivacité d’esprit et ses capacités d’adaptation il devint rapidement un habile forgeron. Son adresse et sa séduction le firent apprécier de ses congénères ; à vingt ans il se maria, eut une fille et quoique bon père de famille, fut attiré par les vents du large : à Bargemon passaient les transhumants, des équipages de hauts personnages et aussi des bohémiens maraudeurs et des faux-sauniers.


  Au début du XVIIIe siècle l’argent faisant défaut pour acheter les produits communs, la fausse monnaie était sollicitée de partout et assurait la fortune aux « faiseurs d’or ». Ce fut dans ce climat et sous cette influence que Jean Troin réfléchit au moyen d’améliorer sa condition. En se rendant à Nice pour livrer des platines de fusil il rencontra à l’hôtel où il était logé, un Italien doué pour satisfaire ses ambitions puisqu’il savait transmuer les métaux. Après s’être arrêtés à Bargemon où l’artisan provençal montra ses talents d’ouvrier du métal, ils allèrent ensemble en Avignon, « terre alors bénie pour les fabricants de fausse monnaie ». Quelques années plus tard, devenu un praticien accompli dans l’art de fabriquer de l’or ou de l’argent, il se réfugia dans la clue de l’Estéron, au village de Saint-Auban où une ferme d’une dizaine d’hectares de terres relevait du commandeur de Malte à Comps.


  Ainsi commence l’histoire de l’alchimiste de Saint-Auban que le conteur J.-A. Durbec présente avec un talent qui incite à lire d’un trait les cinquante pages de son récit, riche en tribulations multiples du surnommé « de l’Isle », ponctué du soutien de son bienfaiteur Jean Soanen14, l’illustre évêque janséniste de Senez, de la bienveillance intéressée du ministre des Finances, mais hélas ! de la rigueur policière de l’intendant de Provence qui le fit conduire à La Bastille où il mourut le 31 janvier 1712, sans avoir livré son secret aux autorités du royaume.


  Joseph-Antoine Durbec tint à livrer le sien, fait d’efforts de rare mérite et d’un travail constant qu’il rendit encore plus opiniâtre après la disparition de son épouse qui l’avait aidé sans cesse dans ses réflexions et ses projets. Le couple uni par les joies et les peines, buriné comme un objet d’art par l’échange sincère des idées et des sentiments, donne au sens de l’existence une force étonnante qui permet de laisser une œuvre de haute qualité.


  Cette aptitude à découvrir, à rédiger et à convaincre à partir de sources manuscrites relevées dans les Archives et d’attentives visites sur place, l’a conduit à laisser une somme d’études historiques de portée nationale et d’intérêt régional15. Par le choix des sujets, le sérieux des références et leur diversité, ses exposés sont une contribution éloquente au passé de la Provence orientale.


  Son érudition et sa modestie lui ont mérité des distinctions honorifiques de la part des autorités et,  ce qu’il appréciait le plus , des témoignages d’amitié d’hommes peu suspects de courtisanerie, tel mon compatriote d’Auvergne, Alexandre Vialatte16 qui avait vécu à ses côtés à Berlin en 1925 et lui resta fidèle jusqu’à sa mort. D’un phénomène qui échappe à notre entendement, parmi les milliards d’individus sur cette terre quelques-uns se connaissent et s’estiment, comme si une baguette de fée provoquait de telles rencontres au-delà du monde visible. À titre personnel, puis-je ajouter la coïncidence de sa disparition le 18 octobre 1987, le jour, le mois et l’année où je fus admis à notre Société et peut-être commis à évoquer aujourd’hui le souvenir de Joseph-Antoine Durbec…


  


  Jacques Juillet, Président d’honneur de la Société scientifique et littéraire de Cannes-Grasse
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  1. J.-A. Durbec, Frédéric Mistral, le poète et le savant, Annales de la Société scientifique et littéraire de Cannes-Grasse, XXIX, 1979.


  2. Extrait de sa Correspondance avec Mathilde, cité dans Hommage à Joseph-Antoine Durbec, par Hubert d’Hérouville, président de la Société scientifique et littéraire de Cannes-Grasse, XXXIII, 1987.


  3. Les six corps de métiers comprenaient : drapiers, merciers, épiciers, pelletiers, bonnetiers et orfèvres (Bulletin de la Chambre de commerce de Paris, 1951-1956).


  4. « Pendant plus de soixante ans, j’ai parcouru à pied tout le Chanan et les terres voisines du pays de Briançonnet pour y étudier sur place les vestiges du passé. » J.-A. Durbec, Le Chanan et ses environs, p. 41, Cannes, 1983.


  5. Pierre Bodard, In Memoriam, Société scientifique et littéraire de Cannes-Grasse, XXXIII, 1987.
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  10. « Les Templiers et les Hospitaliers », Fonds J.-A. Durbec, Archives Départementales des Alpes-Maritimes où l’accueil bienveillant réservé aux chercheurs par le directeur Jean-Bernard Lacroix, mérite d’être mentionné.


  11. Abbé Boyer, À propos des Templiers de Provence, Bulletin de la Société d’Études scientifiques et archéologiques de Draguignan et du Var, IX, Draguignan, 1964.


  12. Cf. mon livre Templiers et Hospitaliers sur le chemin de Notre-Dame de Rocamadour, éd. Quercy-Recherche et du Laquet, Cahors, 1999.
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  14. Jean Soanen, prélat français (Riom, 1647-La Chaise-Dieu, 1740), nommé en 1695 par Louis XIV évêque de Senez, où il donna l’exemple de l’austérité et d’un apostolat généreux. Devenu janséniste par idéal chrétien et fidélité envers saint Augustin, il se déclara solidaire des excommuniés de Port-Royal ; dès lors, il fut interdit par le concile d’Embrun en 1727 et dut se retirer au monastère de La Chaise-Dieu (Auvergne).


  15. Annexe II : Nomenclature des œuvres de Joseph-Antoine Durbec.


  16. Alexandre Vialatte (1901-1971), poète et écrivain au talent fait de bon sens, d’humour et de paradoxe ; originaire d’Ambert où il fit ses études au collège Blaise Pascal, il reçut les judicieux conseils de Henri Pourrat « le maître des contes » ; interprète d’allemand à Berlin en 1922, il s’y lia d’amitié avec J.-A. Durbec ; professeur à Alexandrie (1934-1938), mobilisé puis fait prisonnier en 1940, correspondant de presse en 1945, il publia des traductions de Kafka, Nietzsche, Goethe, Thomas Mann, une dizaine de romans dont Le fidèle berger (1942), Les fruits du Congo (1950) et plus de mille chroniques dans les quotidiens « Le Petit Dauphinois », «La Montagne » et l’hebdomadaire « L’Auvergnat de Paris ». Il y écrivit avec perspicacité : « Le sens de l’histoire a trotté du Sud au Nord jusqu’à Charles Martel, puis il fit un demi-tour et passa du Nord au Sud, ce qui prouve bien que l’on court dans le sens de l’histoire quand on le pousse devant soi… », Chroniques à La Montagne (1952-1971), coll. Bouquins, Laffont, 2000.


  


  


  


  


  


  


  PRÉAMBULE


  


  


  


  Après de multiples visites sur place et avoir rassemblé de nombreuses notes j’allais rédiger une étude sur « Les Templiers et Hospitaliers en Provence orientale » quand je repris les articles de J.-A. Durbec. En raison de la qualité de ses travaux et de sa parfaite connaissance des lieux et des archives, j’ai jugé superflu de publier un ouvrage qui, excepté des détails ponctuels, n’en eut été qu’une « infinité de redites qui ont un droit d’ennuyer qu’elles ne perdent jamais » (Fénelon). Avec l’accord de ses héritiers et des responsables des revues1 qui ont édité ses articles et que je remercie, qu’il me soit permis de présenter l’œuvre de Joseph-Antoine Durbec sur ce sujet et de retenir dans ce préambule ce qui concerne particulièrement la Provence orientale et l’ancien comté de Nice.


  


  Ce fut en Terre sainte que les chevaliers de l’hôpital Saint-Jean de Jérusalem (devenu en 1530 l’Ordre de Malte) se constituèrent dès 1108 en ordre de chevalerie, suivis dix années plus tard par les chevaliers de l’Ordre du Temple sous la maîtrise d’Hugues de Payns ; les premiers prirent leur appellation de l’ancien hospice Saint-Jean de Jérusalem, face au Saint-Sépulcre, les seconds de leur établissement dans l’enceinte du temple en ruines de Salomon2. Les Hospitaliers reçurent du Souverain pontife comme signe distinctif le manteau noir orné au-dessus du cœur d’une croix blanche à 8 pointes et les Templiers, le manteau blanc avec une croix rouge pattée à 8 pointes, d’où leur surnom de « Blancs manteaux ». L’étendard de l’Hôpital était de couleur rouge à la croix grecque blanche, celui du Temple, noir et blanc à la croix vermeille (appelé le Beaucéant)3.


  L’histoire des chevaliers de l’Hôpital et du Temple commencée en l’an 1100, lors de la Ire Croisade, n’est pas achevée. À ses débuts, elle s’inscrivit dans la lutte millénaire que se livrent le Christianisme et l’Islam4.


  Il est souvent dit et répété que les Croisades furent des expéditions de genre colonial, entreprises par calcul politique. Rien n’est plus inexact ! Devant l’invasion, puis le fanatisme des musulmans qui s’opposaient par la violence au pèlerinage des chrétiens aux Lieux saints, le pape prit l’initiative approuvée par les souverains d’Occident, d’appeler à défendre au nom de la foi, ce patrimoine chrétien.


  Il faut se rappeler qu’en l’an 800, le sultan Haroun el Rachid avait confié la garde des Lieux saints de Jérusalem à l’empereur Charlemagne et à ses successeurs. Le pape Urbain II ne fit que rappeler cet engagement aux rois d’Occident et les invita à envoyer des soldats pour protéger ce haut lieu de la Chrétienté et permettre aux pèlerins de tout pays de continuer d’accomplir leurs actes de dévotion en Terre sainte. Si des chrétiens avaient eu la malencontreuse idée de s’emparer de La Mecque et d’interdire le pèlerinage à la Kaaba, il est évident que les musulmans auraient entrepris une croisade pour les en chasser. Ce fut exactement pour les chrétiens la cause des croisades des xii-xiiie siècles, « cause religieuse, inscrite dans la tradition chrétienne du pèlerinage à Jérusalem et motivation eschatologique exprimée dans l’appel aux pauvres gens d’y participer» (Alphonse Dupront).


  Afin d’organiser la défense des Lieux saints et la protection des pèlerins, des ordres de chevalerie furent créés dès la prise de Jérusalem (1099) : les chevaliers de l’Hôpital et les chevaliers du Temple. Ces moines-soldats, par leur discipline et leur valeur morale, assurèrent la garde de Jérusalem pendant deux siècles5. Puis, à longueur d’années, mal soutenus par les rois d’Occident, victimes des rivalités politiques des seigneurs laïcs installés sur le territoire à des fins ambitieuses6, attaqués par des forces supérieures en nombre, ils durent céder et se retirer de Palestine en 1291.


  Les Templiers, réfugiés en France et se livrant à des activités bancaires prospères, devinrent un objet de convoitise pour Philippe le Bel dont le trésor royal était en déficit. En 1307, le roi décida arbitrairement de leur suppression7 et contraignit à s’y résoudre le pape français Clément V qui par la suite transféra leurs biens à l’Ordre de l’Hôpital.


  Les Hospitaliers, abrités dans l’île de Chypre, conquirent Rhodes où ils s’installèrent afin de protéger en mer les pèlerins chrétiens qui tentaient de se rendre à Jérusalem. Chassés de l’île de Rhodes en 1522 par les musulmans, les chevaliers de Saint-Jean se réfugièrent à Nice, puis s’établirent en 1530 à Malte d’où ils luttèrent pendant trois siècles contre la piraterie en Méditerranée, protégèrent malades, pauvres et combattants dans l’hôpital le plus moderne à l’époque et formèrent de nombreux officiers pour la marine royale de France8.


  En 1792, au mépris du droit international puisqu’il s’agissait d’un Ordre souverain étranger, les révolutionnaires français9 décidèrent de son interdiction en France et chargèrent le général Bonaparte de le déposséder de l’île de Malte. Puis, les Anglais s’emparèrent de l’île et malgré la clause de restitution qu’ils signèrent à Amiens en 1802, ne la rendirent pas à l’Ordre de Malte. Dès lors, les Hospitaliers s’installèrent à Rome d’où ils continuent leurs actions charitables envers les malades, les blessés et les pauvres dans tout pays10. Cet exemple de sollicitude née de la chevalerie de Terre sainte, fut copié au XXe siècle par la Croix-Rouge, le Croissant-Rouge, Médecins sans frontières… et inspira les organismes dits humanitaires.


  


  En Provence, l’Ordre des chevaliers du Temple s’était implanté11dès 1 120 à Saint-Gilles, en 1 124 à La Motte, diocèse de Fréjus, en 1 136 à Richerenches (près de Valréas), en 1138 en Arles, vers 1150 en Avignon et à Manosque, en 1155 à Lorgues-Ruou12, Hyères et à Lus-la-Croix-Haute13…


  En Provence orientale, leurs « maisons », plus tard appelées « commanderies », furent installées à Grasse en 1176 sur autorisation de l’évêque d’Antibes, à Nice en 1193, à Biot en 120914 par concession du comte de Provence Alphonse II, et en 1251 à Rigaud (près de Puget-Théniers) et à Vence.


  


  Ci-après : Montfort-sur Argens, La commanderie
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  Ci-après : Ruou, l’église Sainte-Marie
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  Dans la mouvance de ces « maisons », des héritages, des dots, des achats, des donations d’églises, de fermes et de propriétés agricoles furent consentis à l’Ordre du Temple sur les diocèses d’Antibes-Grasse, Nice, Vence et Glandèves ; par l’accroissement de leur domaine foncier ces « maisons » du Temple et leurs dépendances devinrent des seigneuries et prirent l’appellation de « commanderies » ; les dépendances extérieures au siège d’une commanderie reçurent le qualificatif de « membres », granges, fermes ou annexes. À chaque commanderie étaient affectés de deux à quatre chevaliers, un chapelain, des écuyers et des frères servants, au total une vingtaine de participants. Chaque domaine était exploité en culture, arboriculture ou élevage par des tenanciers, soit des hommes attachés au Temple, soit des fermiers libres dont le nombre dépendait de l’étendue des champs et du travail à y accomplir.


  Le personnel de service des commanderies constituait une sorte de «tiers-état» au même titre que les compagnies de maçons chargés en Palestine de la construction des places de guerre et de commerce. «L’Ordre du Temple formait ainsi un État complet avec ses trois ordres : clergé, noblesse et tiers-état15.»


  Dès 1222, afin de permettre une gestion plus efficace, les commanderies de Provence orientale furent dirigées par un seul précepteur s’intitulant tantôt de Nice-Grasse, ensuite de Biot, relevant directement du Maître de l’Ordre du Temple. Son rôle dans la province n’était pas militaire ; il consistait à bien gérer les domaines afin d’en apporter les recettes au trésor de l’Ordre. Il a été maintes fois constaté que l’existence des chevaliers dans les commanderies était pauvre et difficile, les inventaires des effets personnels et du mobilier des maisons en témoignent, mais la superficie des domaines agricoles se chiffrait par milliers d’hectares et leurs revenus assuraient la subsistance des chevaliers en Terre sainte, l’édification d’hôpitaux, de forteresses et la construction de navires.


  À part Biot qui comportait au XIIIe siècle un territoire (villa, castrum, domaine, cent chevaux, élevage de bovins et d’ovins) réservé au Temple, les commanderies de Nice, Grasse, Vence, Biot étaient des habitations de ville ; Rigaud dont l’importance remonte peut-être à Pons de Rigaud, maître du Temple en 1195, semble avoir été une commanderie-refuge aux murs épais formant enceinte et coiffée d’un château-fort, surpassant ainsi le type normal des commanderies rurales.


  


  La liste chronologique des documents dont J.-A. Durbec a fait une analyse précise et localisée, est particulièrement précieuse puisqu’elle expose tout ce que les archives16 permettent de savoir sur les actes des Templiers et leur comportement dans les conflits de voisinage avec les évêques, les communes, les cours seigneuriales et les particuliers17.


  Le séjour des Templiers en Provence orientale dura près de deux siècles18, puisque le roi Philippe le Bel ordonna leur arrestation le 13 janvier 1307, suivie du procès inique19 de tous les chevaliers résidant en France et de la saisie de leurs biens. Des huit ou dix chevaliers des commanderies de Nice, Biot, Grasse et Rigaud emprisonnés à Aix et torturés, il semble que deux seulement, dont le commandeur de Rigaud, eussent échappé à la mort ; aucune exécution n’eut lieu dans la région20. Le dernier maître du Temple, Jacques de Molay, périt brûlé à Paris le 19 mars 1314.


  Par décision du pape Clément V au concile de Vienne en 1312, les biens de l’Ordre du Temple furent transférés pour ce qu’il en restait, à l’Ordre de l’Hôpital Saint-Jean de Jérusalem qui avait implanté ses commanderies en Provence (Comps, Nice, La Croix, Levens, Roquebillière, Peille, Tende, Vintimille) pendant la même période que les Templiers21. Les domaines où les chevaliers souhaitaient installer leurs commanderies étaient généralement acquis par donation d’évêques et de seigneurs espérant leur protection sur les chemins de pèlerinages ou dans des lieux frontaliers difficiles à défendre ; la sécurité, un meilleur rendement des terres, les soins donnés aux pèlerins et aux malades apportaient en pays rural un réconfort pour les habitants qui continuaient d’exploiter leurs biens en améliorant les procédés de culture et d’élevage.


  Ce furent les 25e et 26e grands maîtres Foulques de Villaret (1308-1319)22 et Hélion de Villeneuve (1319-1346) qui eurent la charge d’incorporer à l’Ordre de Saint-Jean de Jérusalem, alors transféré dans l’île de Rhodes, les biens de l’Ordre du Temple.


  Si Foulques de Villaret, originaire du Gévaudan, débarqua à Nice le 22 avril 1324, après avoir renoncé au magistère et fut inhumé à Montpellier, son successeur Hélion de Villeneuve était provençal ; né en 1264 au château des Arcs, frère cadet de sainte Roseline23, il descendait des Villeneuve, comtes de Trans ; commandeur de Comps, il prit part à la défense héroïque de Saint-Jean d’Acre en 1291 contre les musulmans, devint en 1314 commandeur de Puimoisson en Haute-Provence et bailli de Manosque, puis en 1317 grand-prieur de Saint-Gilles et fut élu grand-maître (1319-1346) à l’invitation du pape Jean XXII, Jacques Duèze né à Cahors, qui avait été évêque de Fréjus avant son pontificat24. Hélion de Villeneuve fut l’organisateur de l’Ordre à Rhodes où il sépara les chevaliers en « Langues » (nationalités) dans les casernements de la rue des « auberges » qui a gardé son bel aspect du XIVe siècle ainsi que l’hôpital de l’Ordre25.


  Après la dévolution des biens du Temple, le pape Benoît XII demanda un état de l’ensemble des possessions de l’Ordre de Saint-Jean de Jérusalem et de Rhodes. En 1338, le grand-prieur des Hospitaliers à Saint-Gilles, Guillaume de Reillane, fit effectuer une enquête sur le patrimoine provençal de l’Ordre26 ; du registre de 306 pages établi en la circonstance, voici la liste des lieux tenus originellement par l’Ordre et ceux qui lui furent attribués provenant de l’Ordre du Temple :


  


   la commanderie de Nice (v.1150) comprenant l’hôpital Saint-Jean (à Nice), l’hôpital Saint-Laurent (rive droite du Var), les églises priorales Saint-Michel de Roquebillière et Saint-Germain du Broc, des biens à Saint-Jeannet, La Brague (Antibes), Luceram, Levens, Sospel, Peille, Tende et Vintimille, avait reçu plusieurs tenures templières à Nice (sur les bords du Var et du Paillon), et à Caucade, Lympia, Longchamp, Font Gairaut, Puy Saint-Martin…, le territoire de Biot (1200 ha), l’église Saint-Jacques de Grasse et la place Saint-Martin, des terres à Plascassier, Gourdon et Châteauneuf, des droits et cens sur Roquebillière, Le Broc (en partie) ;


  


   la commanderie de La Croix-sur-Roudoule (v.1160), dont le précepteur Féraud de Barras, alors grand-commandeur d’Outremer, avait reçu confirmation de propriété en 1262 par Charles d’Anjou, comte de Provence, comprenait outre le village perché à 800 m. entouré de sommets à 2000 m. d’altitude, l’hospice du Castellet, la vallée de Guillaumes, l’église Saint-Sylvestre de Pierlas. À cette commanderie furent attribués : la maison templière de Rigaud-sur-Cians (1000 ha, 25 tenures), les auberges d’Entrevaux, La Colle, Le Fugeret, Villevieille, des droits et cens à Saint-Sauveur, Saint-Étienne-de-Tinée, Saint-Dalmas-le-Selvage, Annot, Cuébris, Collongues, Guillaumes, Les Mujouls, La Penne, le Touët, des biens à Ascros, La Rochette, Méailles, Puy-Figette, Roquestéron, Tournefort, Villars ;


  


   la commanderie de Comps-sur-Artuby (v.1150) et ses membres de Pugnafort, Séranon, Thorenc, La Faye et Saint-Auban, reçurent les droits et cens acquis par les Templiers sur Briançonnet, Saint-Auban, Saint-Dalmas, Sigale, Gillette et Bargemon ;


  


   les possessions templières de Vence (Malbosquet, le Claus, la Croix, et des biens à Villeneuve-Loubet, Tourrettes s/Loup, La Gaude, Coursegoules et Bezaudun) avaient été rétrocédées en 1315 à la seigneurie de Vence, gérée pour moitié par l’évêque27 et les Villeneuve-Vence.


  La chapelle Sainte-Marie de la Celle-Roubaud, près des Arcs-sur-Argens, construite au XIIe siècle par l’Ordre du Temple fut échangée en 1274 par le commandeur de Rüe avec le seigneur Giraud de Villeneuve-Trans et devint un prieuré de moniales chartreuses que sainte Roseline illustra de 1300 à 1327.


  À Puget-Théniers situé au confluent du Var et de la Roudoule, la maison-forte et ses dépendances dans le faubourg de La Coste, où les Templiers s’étaient installés en 1242, furent cédées en 1350 au couvent des Cordeliers28 par l’évêque de Glandèves qui transféra le siège de son évêché à Entrevaux en conséquence des rectifications de frontières opérées le 23 octobre 1388 entre les comtés de Provence et de Savoie ; la cité de Puget-Théniers devint une tête de pont savoyarde, puis sarde tandis qu’Entrevaux qui formait verrou dans le défilé du Var, restait provençal et reçut de François I le privilège de « ville du royaume de France » au début du XVIe siècle.


  


  En considérant l’importance de la gestion du patrimoine de l’Ordre de l’Hôpital pendant cinq cents ans sur les débuts de laquelle


  J.-A. Durbec a livré une étude fort détaillée, il paraît intéressant de rappeler qu’au XIIe siècle, les premiers commandeurs étaient itinérants et circulaient de domaine en domaine à l’instar des voyages que le saint comte Géraud d’Aurillac29 effectuait constamment dans les villages de son comté qui s’étendait au IXe siècle sur trois départements. L’administration en Occident des chevaliers du Temple et de l’Hôpital avait pour premier but jusqu’en 1291 d’assurer la subsistance de leurs confrères en Terre sainte où ils étaient eux-mêmes appelés à séjourner. Puis, les commandeurs se sédentarisèrent dans des commanderies regroupant sous leur autorité des propriétés distantes les unes des autres dans une même région. Tandis que les prieurés de dames fonctionnaient comme des abbayes de moniales cisterciennes, les commanderies s’organisèrent en relais soumis à l’inspection de visiteurs des grand-prieurés. Ces visiteurs de l’Ordre assuraient le lien administratif et le contrôle financier entre les commandeurs qui vivaient au contact du peuple et de la terre. L’existence d’un commandeur chargé en toutes circonstances de donner l’exemple et de rendre service, était généralement modeste ; sa tâche d’améliorer le rendement des domaines s’alliait à son rôle d’éducateur social. Au cours du temps, les petites commanderies furent regroupées et l’on peut constater l’évolution en comparant l’état des biens en 1338 et leur localisation à ceux de 1792.


  À la veille de sa suppression arbitraire par les assemblées révolutionnaires,  et contraire au droit international , l’Ordre souverain de Saint-Jean de Jérusalem, de Rhodes et de Malte tenait encore en Provence orientale30 :


  la commanderie de Nice31 avec ses membres de Biot et La Croix (dont Rigaud, Castellet, Saint-Léger, Les Mujouls), les églises priorales de Roquebillière, Pierlas et Le Broc (hôpital), la chapelle Saint-Auban, des privilèges de juridiction, censives et directes sur Grasse, La Gaude, Pugnefort, La Brague, Peille, Vintimille, Camporosso, Valcrosso, Borghetto et leurs dépendances.


  


  la commanderie de Luceram32 fondée en 1639 par le grand maître de Lascaris alors bailli de Manosque, comprenait : maison avec chambre et salle du commandeur, chapelle Saint-Jean, entrepôt, écuries, fontaines, trois moulins à huile (oliviers) et quatre à grains, deux fours à pain.


  


  la commanderie de Comps s/Artuby et ses annexes de Bargemon, Favas, La Roque d’Esclapon, Brovès, Saint-Maïmes, L’Espérel, Draguignan, Roquebrune, Colmars et Beauvezer.


  


  Aujourd’hui, que reste-t-il des bâtiments templiers et hospitaliers dans le département des Alpes-Maritime33 ?


  Quoique située hors de ce département, la commanderie de Comps-sur-Artuby34 (diocèse de Fréjus) où s’établirent les chevaliers de l’Hôpital vers 1150, y possédait des biens fonciers.


  Le nom de Comps viendrait de la combe possédée par le monastère de Lérins, que dominait le château fort de tours et de 300 mètres de remparts, détruit au XVe siècle, où naquirent deux grands-prieurs de Saint-Gilles de l’Ordre de l’Hôpital : en 1140 Arnaud de Comps qui en 1162 fut élu 4e grand-maître de l’Ordre et en 1231, son petit-neveu Bertrand de Comps, commandeur de Puimoisson, bâtisseur de l’église Saint-Jean d’Aix, élu 17e grand-maître en 1236 et tué au combat (1239) en Terre sainte ; des trois frères de Bertrand, Raimond seigneur de Comps n’eut pas d’héritier, Boniface devint commandeur de Comps et Rostaing, précepteur (1247-1269) de l’Ordre du Temple en Provence.


  


  Ci-après : Extrait de l’ Histoire des grands prieurs de l’ordre de Malte par Jean Raybaud, Nîmes 1904
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  Ci-après : Comps-sur Artuby, chapelle Saint-Jean des Hospitaliers, XIVe s.
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  L’église Saint-André, édifiée au XIe siècle, porte la titulature de saint André dont la croix orne le blason des Comps. La chapelle (XIIIe s.) construite par les Hospitaliers, dédiée à saint Jean, se dresse à l’extérieur de l’enceinte médiévale et sensiblement à l’écart, sur un éperon qui se détache du sommet principal où se trouvait autrefois un château (probablement celui de la famille de Comps, aujourd’hui château d’eau). Mais sur le promontoire, près de l’église Saint-Jean, sont visibles des traces d’aménagement d’un second château35 qui fut la maison forte des


  Hospitaliers. En 1487 la commanderie de Comps fut détruite par les guerres, puis restaurée et confiée à des commandeurs d’illustres familles : 1540 Jacques de Grasse, 1569 Claude de Roquemartine, 1601 Boniface de Puget, Raymond d’Agout…


  


  À Grasse, l’église Saint-Jacques édifiée en 1212 par les Templiers, transférée aux Hospitaliers un siècle plus tard, puis « baillée aux pères Capucins » fut démolie en 1761 ; sur son emplacement fut bâtie une parfumerie. La tour de l’horloge du XIIIe siècle correspond aux monuments d’architecture templière de l’époque où les Templiers bénéficiaient de la protection du pape. Les autres possessions templières étaient rue de la Boucherie, sur la Nogarède, à Plascassier et Châteauneuf36 .


  


  Le site historique de Biot a été passionnément décrit par J.-A. Durbec : « À Biot, la belle place des Arcades et quelques voûtes sur piliers paraissent contemporaines de la commanderie du Temple » qui comportait la répartition habituelle des pièces : la chambre du commandeur, la salle, une cave, une tour avec cachot, des remises et écuries ; transférée à l’Ordre de l’Hôpital en 1312, elle fut détruite peu après en 1387 lors des guerres intestines dans le comté de Provence, puis reconstruite au XVe siècle et démolie en 1790. Outre les droits et censives qu’il percevait, le commandeur avait la juridiction haute, moyenne et basse sur les deux-tiers de la communauté, l’autre tiers appartenant à l’évêque de Grasse. On peut encore admirer à défaut des vestiges de la maison du commandeur, les vieilles maisons qui subsistent sur des rues étroites, l’église Sainte- Madeleine (XVe siècle) et son parvis orné d’une croix de Malte, la bibliothèque, le vieux puits, les arcades de la place, les pentes à escaliers, les maisons sur le mur d’enceinte, une pierre sculptée de la croix de Malte au 6 de la rue de l’Airette, et au musée d’histoire locale une borne gravée de la croix de Malte.


  


  À Vence, les vestiges du séjour des chevaliers du Temple et de l’Hôpital apparaissent en remploi dans les façades de quelques vieilles maisons ; la cathédrale de La Nativité (IXe -XVIIe s.) présente une belle pierre sculptée de l’aigle de saint Jean (qui a été datée de l’époque carolingienne) ; une porte en ogive de la commanderie orne actuellement un luxueux hôtel de la cité.


  


  À Roquebillière37, sur la rive droite de la Vésubie, la singulière église Saint-Michel du Gast, fut édifiée en 1141, par les Hospitaliers à qui l’évêque de Nice avait fait donation des manses du Gast et de Gordolon.


  


  Ci-après : Roquebillière, Église Saint-Michel, le clocher.
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  De nombreuses croix à 8 pointes38,  dites de Malte depuis 1530 , y sont visibles : deux sculptées sur la façade extérieure à l’Est, une intacte (les autres martelées) en clef de voûte au plafond de la nef centrale, une sur le chapiteau au dessus du retable de Bréa, trois gravées sur la belle cuve baptismale en pierre volcanique et deux petites croix grecques (à branches égales).


  Ci-après : Roquebillière, Église Saint-Michel mur Est, Croix de Malte au-dessus d’une porte murée
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  Ci-après : Roquebillière,La nef de l’église, Saint-Michel du Gast
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  Ci-après : Roquebillière, Église Saint-Michel, fonts baptismaux
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  Une tête de bélier en cul de lampe de l’arc encadrant l’autel de sainte Hélène et celle tenue par une torque39 au chapiteau à gauche de l’entrée latérale, semblent rappeler d’anciens symboles celtiques ou hermétiques (signe du Feu et premier du Zodiaque), de même que sur le pilier gauche au centre de la nef, un soleil rayonnant40. Hormis ces intéressants emprunts à des cultes antérieurs et le magnifique retable de Saint-Antoine (XVIe s.), l’édifice généreusement encombré de retables, statues, tableaux pieux dont celui des Trinitaires41, ex-votos multiples, vieux bancs d’église et stalles armoriées, garde dans ses pierres la marque de ses constructeurs, les chevaliers de l’Hôpital Saint-Jean de Jérusalem. Le clocher trapu, de bel appareil a malencontreusement été affublé d’une horloge qui en dénature l’austérité originelle.


  


  À Puget-Théniers, il subsiste du séjour des Templiers une croix gravée sur la façade au 12 rue Papon et deux bas-reliefs en remploi dans l’église de l’Assomption (bâtie sur l’emplacement de l’église dédiée à sainte Marie au XIe siècle), dont l’un est sculpté d’une croix templière, encadrée à droite de celle en Tau de saint Antoine et à gauche d’une mitre avec crosse (ou une faux de Saturne, emblème des ermites) ; l’autre linteau est orné de figures symboliques (oiseaux, serpents ?) entourant une tête énigmatique à double lecture42.


  À l’angle du n°16 de la rue Papon, la maison à quatre arcades dont deux murées, fut attribuée aux Templiers dans son état du XVe siècle avec escalier de style Renaissance ; or, si les chevaliers du Temple y demeurèrent jusqu’en 1308,  et la croix du Temple au-dessus de la porte voisine le rappelle , cette maison avait été cédée aux moines Cordeliers dès 1350. Cette rue offre en outre au regard une pierre gravée du sigle < :C : F : S : T : 1569 > qui pourrait être lu «Confessio Fraternitatis Sancti Templi ?» si l’on admet une survivance secrète du Temple. Sur la façade suivante, le blason taillé à 2 quadrupèdes passant l’un au-dessus de l’autre et surmonté d’une mitre et d’une crosse fut probablement celui d’un évêque.


  


  Ci-après : Puget-Théniers, Le couvent des Cordeliers appelé à tort des Templiers
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  Ci-après : Puget-Théniers, église Notre-Dame, Croix du Temple et de saint Antoine
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  Ci-après : Puget-Théniers, église Notre-Dame, Bas-relief du XIIIe s.
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  Ci-après : Puget-Théniers, rue Papon, Croix de Malte
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  À Rigaud-sur-Cians, l’église Saint-Antoine d’origine médiévale dont le mur porte encore les traces de la chapelle templière Sainte-Marie à laquelle elle succéda43 ; derrière l’église, deux maisons peut-être bâties sur des larges voûtes, vestiges de l’entrepôt templier ; en haut du village d’épaisses murailles sur une surface de 300 m2 témoignent de l’existence d’une maison-forte, dont le commandeur en 1269 fut Jean Olier et qui fut annexée par les Hospitaliers en 1350 à La Croix-sur-Roudoule.


  Au sommet de la colline, les infrastructures de trois tours rondes encadrent ce qui dut être la demeure des seigneurs du lieu (Pons de Rigaud, cité en 1179, précepteur du Ruou44 en 1180, devint en 1195 maître de la province templière de Provence et en 1200 de celles d’Italie et d’Espagne). Au cours des siècles, les ruines de la forteresse servirent de carrière aux habitants45.


  Cette commanderie tenait une annexe aux sources de la Tinée, à Saint-Dalmas-le-Selvage, le village le plus haut des Alpes-Maritimes (2000 m.), où un ancien édifice est toujours appelé «prieuré des Templiers».


  


  Ci-après : Rigaud-sur-Cians, Maison derrière l’église
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  Ci-après : Rigaud-sur-Cians
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  La Croix-sur-Roudoule46, commanderie des Hospitaliers vers 1150, située sur la frontière entre pays Sarde et Provence, conserve de son passé une porte fortifiée et ses maisons alignées formant remparts en continuité de la maison-forte caractérisée par les arcades aujourd’hui murées de sa façade : deux au rez-de-chaussée où se trouvaient les entrepôts nécessaires à l’élevage de moutons sur un millier d’hectares d’alpages, les deux autres plus larges à l’étage offraient une vue imprenable sur les gorges de la Roudoule, surplombée à 45 m. par un pont gallo-romain ; la demeure subsiste en mauvais état, partiellement habitée et contient au niveau supérieur la salle municipale.


  


  Ci-après : La Croix-sur Roudoule, Façade de la commanderie
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  De l’entrée du village un chemin sur la muraille menait facilement aux entrepôts et une rue à forte pente, passant sous une porte restaurée, flanquée d’une tour-barbacane du XVe siècle, conduit au four, au moulin et à la commanderie. L’église Saint-Michel comporte une abside du XIIIe siècle, contemporaine de l’installation et assurément œuvre des Hospitaliers, ainsi qu’un panneau peint au XVIe siècle représentant saint Jean-Baptiste.


  


  Ci-après : La Croix-sur Roudoule. Au premier plan la commanderie. À droite l’église Saint-Michel
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  À l’extrême ouest des habitations, un logis présente en remploi une croix de Malte sculptée dans le granit. À l’est du village, le château à deux tours carrées, construit au XVIIe siècle (peut-être sur un bâtiment antérieur) a été remanié par les Corporandy d’Auvare, seigneurs du lieu.


  


  


  Ci-après : La Croix-sur Roudoule, Croix de Malte
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  Lucéram, devenue commanderie au XVIIe siècle, est un village original par son site, son rempart médiéval, son rôle ancestral sur la route du sel et fier de ses franchises octroyées en 1360 par la reine Jeanne faisant des habitants des hommes libres « sans seigneur ». À côté de l’église Sainte-Marguerite (XVe s.) qui offre une richesse ornementale exceptionnelle (cinq retables de Bréa et son école, reliquaire en argent de Marguerite d’Antioche), subsistent une vaste chapelle surmontée d’un élégant clocher de style italien, édifiée par les Hospitaliers et dédiée à saint Jean, ainsi que leur maison-forte aux caves imposantes.
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